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    [AVANT-PROPOS]




    En l’espace de seulement quelques années, les cyberattaques ont envahi notre quotidien. Pas une journée ne passe sans que ne soient touchés des particuliers, des entreprises, des administrations, parfois même des États. Il n’est donc pas étonnant qu’un tel phénomène ait inspiré des auteurs de romans policiers. Certes, des ouvrages de grande qualité ont déjà été publiés sur ce thème, mais celui que vous avez en main est particulier à deux égards : d’abord, il interpelle de par son scénario, décrivant une attaque qui vise initialement un objectif unique mais qui devient massive au fil de l’intrigue. Il ne s’agit plus uniquement de cibler une entreprise pour extorquer une rançon, comme dans le cas des rançongiciels, mais de s’en prendre in fine à un État souverain dans le but de créer le chaos et de le paralyser, avec les conséquences catastrophiques que chacun peut imaginer. Ensuite, les menaces, les personnages et les actions décrits dans ce roman sont très proches de la réalité. Le scénario décrit est donc, malheureusement, parfaitement plausible ! Il est par conséquent utile, voire urgent, de considérer comme possible une crise comme celle du Protocole Magog.




    C’est précisément contre cela que l’Agence nationale de la sécurité des systèmes d’information, autorité nationale de cybersécurité qui regroupe aujourd’hui de l’ordre de 600 experts, se bat quotidiennement aux côtés de ses partenaires publics et privés… En espérant, bien sûr, ne jamais avoir à affronter une crise comme celle que raconte cet ouvrage !




     




    Guillaume POUPARD




    Directeur général de l’Agence nationale de la sécurité des systèmes d’information


  




  

     




     




     




     




     Avertissement




     




    Ce roman est une fiction sans lien direct avec l’actualité. Les événements qui y sont décrits sont inspirés des connaissances et des expériences de ses auteurs. Ils découlent logiquement des rapports de force et des grands équilibres géostratégiques du monde contemporain mais ne constituent qu’un scénario plausible parmi beaucoup d’autres.


  




  

    [PROLOGUE]




    Noursoultan, Kazakhstan.




     




    Fin juillet, 32 degrés à l’ombre. Une chaleur étouffante écrasait Noursoultan, la capitale du Kazakhstan.




    Figé dans un garde-à-vous impeccable, le caporal Lev Patsaïev résistait stoïquement à la tentation de tirer sur le col de sa lourde veste d’uniforme de parade. Le col décoré de motifs dorés et imbibé de sueur le démangeait. Dans ses hautes bottes noires brillantes comme des miroirs, il sentait ses pieds douloureux et portait alternativement son poids de l’un sur l’autre. Sur sa droite, à quelques centaines de mètres du Parlement devant lequel il montait la garde, le grondement s’amplifiait. Combien étaient-ils ? Des centaines ? Des milliers ? Une foule compacte, agitant drapeaux et pancartes aux slogans rédigés en cyrillique, masquant les magnifiques jardins de la nouvelle capitale et la « fontaine éclatante ». Au loin, le caporal Patsaïev apercevait la partie haute de la tour Bayterek et son drôle de sommet, cette énorme boule dorée – l’œuf du samruk, l’oiseau sacré des légendes locales. 




    D’un léger mouvement du bras droit, il ajusta la position de son fusil, dont la crosse reposait au sol à quelques centimètres de sa botte et dont le canon était prolongé d’une baïonnette aussi inutile que rutilante. Rangés devant le Parlement, faisant face à la foule et interdisant l’accès à la vaste esplanade donnant sur le palais présidentiel – Ak Orda, « la Maison blanche » – les lourds chars T80 ronronnaient en sourdine. Derrière, soigneusement alignés, les transports de troupes BTR 80A.




    Soudain, la clameur montant des manifestants sembla forcir. Bruits de moteurs, de cavalcade. Tournant discrètement le regard, le caporal Patsaïev aperçut des hommes en uniforme dont il reconnut les couleurs. Des troupes d’infanterie du commandement régional de la base de Karaganda. Plus des unités de la Garde républicaine, dont on lui avait dit qu’elles avaient rallié les rebelles. Fusil-mitrailleur RPK-74 à la main, les nouveaux venus manœuvraient pour se poster entre les chars et les manifestants. Mal à l’aise, le vieux soldat affermit sa prise sur son fusil, sentant ses mains transpirer dans ses gants blancs, la sueur dégouliner sur sa nuque. 




    Et puis tout à coup ce fut un fracas formidable, un bruit de ferraille et de moteurs qui ronflent. Les T80 bougeaient, se dirigeant vers les protestataires dans un cliquetis métallique. 




    Au premier mouvement des blindés, la foule avait reculé en désordre, seuls quelques jeunes audacieux invectivant les militaires et cherchant du regard, vainement, des projectiles utilisables. Les chars n’avaient parcouru que quelques mètres, s’immobilisant très vite devant le Mazhilis Building, le bâtiment ultramoderne qui abritait le Parlement, moteur grondant. Dans les tourelles, les opérateurs étaient à leur poste de combat, prêts à utiliser les mitrailleuses lourdes DShK de 12,7 millimètres et les mitrailleuses PKT coaxiales même si chacun espérait ne pas avoir à en arriver là. Les ordres étaient clairs : tirer en l’air en signe d’avertissement, n’utiliser la force qu’en tout dernier recours. Déjà la foule se ressoudait, avançant à nouveau.




    Et puis tout avait basculé. Un jeune homme s’était extirpé et avait tenté d’escalader le char le plus proche. L’opérateur posté dans la tourelle avait tiré un fumigène pour le repousser. L’homme était tombé, le pilote du blindé avait manœuvré au même moment… Le manifestant avait basculé sous les chenilles, sous les yeux de la foule frappée de stupeur.




    Pendant quelques secondes, le temps avait paru comme suspendu, un silence absolu avait régné sur la large esplanade. Puis la situation avait échappé à tout contrôle. Tandis que certains fuyaient en hurlant, les manifestants les plus motivés et quelques éléments de la Garde républicaine s’étaient rués vers les chars et les BTR, tentant de les empêcher d’avancer. Les premiers coups de feu avaient claqué. Plusieurs cocktails Molotov avaient été lancés sur les T80, la troupe ripostant à coups de grenades lacrymogènes. On ne tirait plus en l’air, maintenant. La fumée envahissait l’esplanade, ajoutant encore à la confusion.




    Toujours immobile, le caporal Lev Patsaïev roulait des yeux paniqués. Que devait-il faire ? Se joindre aux combats ? 




    Le choc, violent, le prit complètement par surprise. Il tomba sur les fesses, son fusil heurtant le sol avec fracas. Il resta quelques secondes à demi-conscient, dans sa poitrine la douleur était vive, presque insupportable. Puis sa tête s’affaissa sur son torse et sa large casquette roula au sol.




    Dans le bruit et la fumée, le chaos tombait sur Noursoultan.


  




  

    [CHAPITRE 1]




    Nice, France, trois mois plus tôt…




     




    La corbeille débordait de feuilles de papier roulées en boule. D’autres, raturées avec rage, jonchaient la moquette fatiguée de la chambre-bureau-salle de séjour. Vautré – le terme « assis » ne pouvait plus s’appliquer – dans son fauteuil à roulettes récupéré lors d’un vide-grenier, Abel, simplement vêtu d’un caleçon, de chaussettes de sport et d’un tee-shirt pas très net arborant le logo Atari, poussa un soupir sonore. Il avait passé la nuit sur ce projet de discours, et tout ça pour quoi ? Rien. Pas une phrase, pas un mot qu’il puisse s’imaginer prononcer devant un public. Le concept, pourtant, il le maîtrisait. Il connaissait son sujet, personne à vrai dire ne le connaissait mieux que lui. Raconter, expliquer le projet, c’était son quotidien, une routine, rien de sorcier… Mais prendre la parole devant un public d’inconnus, là non, c’était trop lui demander.




    Il s’y voyait déjà. Blême, les mains moites, la tête désespérément vide. Comme s’il était jeté à poil devant une foule hostile. Il allait se ridiculiser. Il connaissait ce genre d’événements, il en avait fréquenté tellement : on propulsait l’orateur sur une estrade perdue au milieu d’un immense hall, trente mètres plus loin un autre orateur s’égosillait sur une autre estrade, le tout dans un brouhaha général où personne n’écoutait personne et devant un public de visiteurs indifférents, dont la majorité était plongée dans la contemplation de son smartphone et n’écoutait pas un mot de ce qui se disait au micro…




    Et encore, ça c’était la version optimiste. Celle où il y avait un minimum de public. Il ne fallait pas négliger le scénario pessimiste, celui où l’orateur faisait face à des rangées de chaises vides. La honte…




    Bien sûr, Alain l’avait rassuré :




    – T’as 28 ans, tu ne vas pas te planquer derrière ton ordi toute ta vie, avait-il martelé. Faut sortir, faut te montrer, les gens doivent entendre ce que tu as à dire ! Mais pour ça tu dois t’exposer, prendre un minimum de risques… Et puis ça sera bon pour l’image de la boîte.




    L’image de la boîte… Abel avait grommelé. Pourquoi il n’y allait pas, Alain le beau parleur, si c’était une question d’image de la boîte ? Bien sûr il connaissait la réponse : Alain ne pouvait pas prononcer ce speech pour la bonne raison qu’il n’avait jamais rien compris à ce qu’ils produisaient. Ou alors le strict minimum, juste ce qu’il fallait pour baratiner les clients ou les investisseurs. Le développement, la conception, c’était Abel. Alain avait d’autres talents : c’était un commercial. Un vrai commercial, le genre qui vendrait un vélo à un cul-de-jatte. Embobiner les gens, c’était ça le truc d’Alain, ne jamais dire non, toujours promettre, même l’impossible, même ce que la boîte n’avait pas à son catalogue : aux gars du développement, après, de se débrouiller pour tenir les engagements.




    Les rares fois où Abel s’était permis de s’en plaindre, Alain l’avait pris à la rigolade :




    – Mais tu crois quoi ? Tous les concurrents font ça ! C’est comme ça qu’on remporte les marchés ! Mets-toi bien ça dans le crâne mon pote : tant que l’orchestre joue, il faut danser ! 




    Le pire, c’est qu’Abel savait qu’il avait raison.




    Il bâilla bruyamment, se gratta l’aisselle puis le menton. Sa bouche était pâteuse, ses cheveux gras, son dos douloureux. La lumière du jour commençait à filtrer à travers les lattes métalliques. Il se leva péniblement, se dirigea vers la fenêtre en traînant les pieds et ouvrit les volets. Le soleil rasant l’obligea à plisser les yeux. 




    Dans le petit coin cuisine, il introduisit machinalement une capsule dans la machine à expressos et poussa le bouton. Le ronronnement le réconforta un peu.




    Saisissant la tasse, il retourna se poster devant l’ordinateur, contemplant fixement l’unique phrase qui s’affichait dans la fenêtre de son traitement de texte : « L’intelligence artificielle dans l’analyse des risques bancaires ».




    Qu’est-ce que c’était que ce sujet à la con ? Alain, encore lui, avait insisté : 




    – C’est la mode l’intelligence artificielle, tout le monde veut entendre des spécialistes s’exprimer là-dessus, vas-y, ça nous fera de la pub. Tu t’en fous, tu racontes ce que tu veux, de toute façon les gens n’y comprennent rien…




    Il haussa à nouveau les épaules. L’intelligence artificielle… L’expression même l’exaspérait. Lui préférait parler de connerie artificielle. Les machines, s’entêtait-il, ne font que ce qu’on leur demande de faire. Derrière un logiciel il y a toujours un homme qui code, un homme avec ses compétences, ses a priori, ses biais cognitifs et intellectuels, ses lacunes, ses idées… Il était bien placé pour le savoir : cela faisait des années qu’il codait du matin au soir.




    – Intelligence artificielle mon cul, grogna-t-il sans conviction.




    Le combat était perdu d’avance, il l’admettait lui-même. L’IA, c’était LE sujet du moment. La question n’était pas d’y croire ou non mais de persuader les clients qu’on était une entreprise leader sur ce marché.




    Le téléphone sonna. Il le décrocha, excédé par avance.




    – Salut mon pote !




    Alain, bien sûr. Visiblement très en forme.




    – Je suis à l’hôtel. Tu n’as pas changé d’avis, t’es sûr que tu ne veux pas que je vienne assister à ta conférence ? Bon, allez, je te taquine… Tu fais ton timide… T’inquiète, tu vas assurer. No worry !




    – T’es arrivé quand ?




    – Hier soir. Tard. J’ai pas voulu te déranger. Oh mon Abel, tu verrais la vue que j’ai depuis ma terrasse !




    Abel soupira. Son associé avait dû descendre au Negresco, comme d’habitude. Cela aussi l’exaspérait, ces goûts de luxe, ces dépenses inconsidérées… La boîte gagnait un peu de fric, d’accord, mais à quoi bon le claquer de manière aussi frivole ? De toute façon ils avaient déjà abordé le sujet cent fois et Alain ne voulait rien entendre…




    – En plus tu ne seras pas seul, reprit-il de son éternel ton enjoué. Rachida sera avec toi au Palais des Congrès et elle s’occupera de tout. Je suis sûr qu’elle est déjà sur place et qu’elle a tout organisé.




    Un silence.




    – Allez putain, détends-toi ! Tu l’aimes bien Rachida, hein, me dis pas le contraire ! T’as raison d’ailleurs, je te confirme qu’elle est extrêmement baisable ! Pas trop mon style, mais bon…




    Abel serra les dents, décidé à ne pas relever. Combien de temps allait-il supporter les manières de beauf, la vulgarité ostentatoire de son associé ? Il inspira un bon coup, chassant la colère qui ne le mènerait nulle part.




    – Je te laisse, faut que je me prépare, je ne suis pas en avance… 




    – Sûr mon pote. Pas de problème. Allez, je te dis merde, tu vas les épater, j’ai aucun doute ! J’te bise mon Abel !




    Il enfila son jean le plus propre, fouilla dans son tiroir à la recherche d’une chemise acceptable mais ne trouva rien de convaincant et se rabattit sur un polo offert par sa mère. Taille M, un peu juste. La bosse de son début de bedaine déformait le tissu de manière disgracieuse. Hésitant devant la penderie, il opta pour une veste de costume. Sa veste de costume, la seule, achetée pour une occasion dont il ne se souvenait même pas. Il se contempla dans la glace. Un grand maigrichon avec une amorce de bide. À même pas 30 ans. Misère…




    Devant la porte de l’appartement, nouveau dilemme. Allait-il se rendre à l’Acropolis à pied ou prendre la Clio ? Allons, entre son petit studio de la place Rosetti et le lieu de la conférence, il n’y avait guère que 800 mètres. Il allait marcher, ça lui ferait du bien, ça lui éclaircirait les idées. Et puis ça lui permettrait de passer devant la boutique de fruits et légumes de son père et de lui faire un petit bonjour.




    Il attrapa le programme des conférences, posé à côté du vide-poches, y jeta un coup d’œil machinal. « Nice, ville 3IA – Les fintechs et l’intelligence artificielle, la révolution est-elle pour aujourd’hui ? » clamait le document. Il haussa les épaules – quel charabia ! – puis glissa le papier dans sa poche.




    Arrivé sur le trottoir, il réalisa que la température était plus basse qu’il ne le croyait, marmonna un « fait chier » étouffé et remonta l’escalier quatre à quatre. Il lui fallait un pull.




    La timide chaleur du soleil matinal le réconforta un peu tandis qu’il s’enfonçait dans les ruelles du vieux Nice. De loin, il aperçut son père occupé à humidifier les salades disposées sur l’étal à l’aide d’un vaporisateur. Se tournant dans sa direction, ce dernier le vit à son tour et le salua joyeusement. Abel sourit. Il adorait son père, avait souvent de la peine à retenir ses larmes quand il pensait au courage qu’il lui avait fallu pour quitter le Liban et venir tout recommencer en France afin d’offrir une vie meilleure à sa famille. La suite n’avait pas toujours été rose, bien sûr, et lorsqu’Abel avait annoncé qu’il abandonnait le lycée en seconde, ç’avait même été le drame. Il avait râlé, crié, s’était énervé. Il s’ennuyait. Les profs ne le comprenaient pas. D’ailleurs c’était tous des cons et ils n’avaient rien à lui apprendre. Un psy ou un neurologue aurait confirmé à ses parents ce qu’Abel pressentait lui-même : il était surdoué et s’ennuyait, effectivement. Mais aller voir un psy ce n’était pas le genre de la famille, et de toute façon on n’en avait pas les moyens.




    Les choses s’étaient tassées quand le garçon avait intégré une petite école d’informatique accessible sans le bac. C’était là qu’il avait commencé à coder, à coder comme un fou, nuit et jour. Ses professeurs étaient stupéfaits. Admiratifs. Complètement dépassés. Très vite, ils n’avaient plus rien eu à lui enseigner et c’était finalement l’un de ses copains de promo – qui se surnommait lui-même « Rabbin des bois » – qui lui avait permis de progresser encore en lui lançant des défis, en lui mettant la pression. « Lève-toi et code1 » lui lançait régulièrement le « Rabbin », qui depuis avait même publié un livre sur le sujet. Quand il leur arrivait de dîner ensemble, ils en rigolaient : l’informatique, disaient-ils, c’est comme le grand banditisme, l’un des rares domaines d’activité où les Juifs et les Arabes arrivent à travailler ensemble et même à s’entraider !




    Son père l’embrassa sur la joue.




    – Ah, mon fils ! Alors, c’est le grand jour ? C’est ce matin ta conférence au Palais des Congrès ?




    Question purement formelle. Ses parents connaissaient la date et l’heure par cœur, avaient annoncé l’événement à toute la famille, à tous les amis, à tous les voisins.




    Comme Abel, gêné, ne répondait rien, son père l’attrapa par l’épaule et l’écrasa contre sa poitrine.




    – Oui papa, c’est ce matin, finit par confirmer le jeune homme. Mais je ne suis pas le seul tu sais, il y aura des milliers de personnes et des dizaines d’intervenants ! 




    – Toujours modeste ! Combien de fois je te l’ai dit ? Ne te dénigre pas tout le temps, les autres s’en chargeront ! Tu sais, quand j’ai quitté le Liban, tout le monde m’a dit que j’allais crever de faim, que je reviendrais la queue entre les jambes… Et aujourd’hui j’ai mon grand fils qui va prononcer une conférence au Palais des Congrès ! Ah mon fils, bénie soit la France !




    Abel se tortillait pour se dégager de la puissante étreinte paternelle. Un client lui offrit une diversion bienvenue.




    – Monsieur Nicoli ! Regardez les belles pêches que je viens de recevoir ! Au fait, vous connaissez mon fils, Abel ? Un génie de l’informatique, oui monsieur, et je ne dis pas ça parce que c’est mon fils. Tel que vous le voyez, il va à l’Acropolis pour prononcer une conférence ! Abel, dis bonjour à monsieur Nicoli !




    Embarrassé et furieux, le jeune homme tendit une main molle au nouveau venu.




    – Ah, félicitations jeune homme, c’est formidable. Et vous êtes spécialisé dans quoi ?




    – L’intelligence artificielle, lâcha-t-il machinalement, le regrettant immédiatement.




    – Ah, impressionnant ! Mais j’espère que vous n’allez pas remplacer votre père par un robot, hein ? Aucun robot ne pourrait me conseiller aussi bien que lui !




    – Aucun risque. D’ailleurs ça n’arrivera jamais, un robot ça ne pense pas… grogna-t-il d’un ton abrupt. Bon, je vous laisse, il faut que j’y aille sinon je vais finir par être en retard. »




    L’entrée du Palais des Congrès était déjà très encombrée, la foule se pressant pour subir les différents contrôles de sécurité. Tous les sacs étaient fouillés, il fallait passer et repasser sous les détecteurs de métaux et affronter le regard soupçonneux des agents de sécurité en blazer bleu marine. Ensuite il fallait encore faire la queue pour retirer son badge. Il y avait heureusement plusieurs guichets où les visiteurs préinscrits devaient se présenter, le tout étant organisé par ordre alphabétique. Abel se dirigea vers celui qui portait le panneau « S à Z » lorsqu’il remarqua un comptoir réservé à l’accueil des intervenants.




    Il alla prendre sa place dans la file d’attente, qui ne comptait que trois personnes. Son ventre commençait à le tourmenter. Mauvais présage. Non, vraiment, il ne le sentait pas. Pourquoi ne pas faire demi-tour ? Pourquoi s’imposer ça ? S’il n’était pas là pour sa conférence, qui s’en plaindrait ? Qui s’en apercevrait ?




    – Monsieur, vous avez votre invitation ?




    Perdu dans ses pensées, il n’avait pas remarqué qu’il était maintenant seul face à l’hôtesse d’accueil.




    – Euh, oui… Non… Désolé, je ne savais pas que… Mais je dois être sur une de vos listes…




    – Bien sûr. On va vérifier, ne vous en faites pas. Vous intervenez pour quelle société ? Quel est votre nom ?




    – Frontofex. La société… Mon nom est Abel Saouaf…




    La jeune femme tourna les yeux vers son écran, l’air concentré. Allons, se dit Abel, avec un peu de chance personne ne lui a donné mon nom. Elle va m’interdire d’entrer et je pourrai rentrer chez moi sans rien avoir à me reprocher… 




    La jeune femme tordit les lèvres en une grimace contrariée, décrocha son téléphone, échangea quelques mots avec son interlocuteur et raccrocha, affichant de nouveau son sourire calibré.




    – Tout va bien. Je ne vous avais pas sur ma liste mais j’ai pu joindre l’organisation et ils ont confirmé votre venue. Je vous imprime votre badge, monsieur Saouaf.




    Après avoir glissé le carton dans un étui plastifié et y avoir accroché un ruban rouge aux couleurs de la conférence, la jeune femme le tendit à Abel d’un geste gracieux.




    – Très bonne conférence, monsieur Saouaf !




    Le jeune homme marmonna un « merci » inaudible et se dirigea vers les tourniquets de sécurité avec l’entrain du bovin qu’on mène à l’abattoir.




    Perdu dans ses pensées tandis qu’il attendait que le vigile scanne son badge avec son lecteur optique, il ne remarqua pas l’employé revêtu de la chasuble verte réservée au personnel de nettoyage qui l’observait attentivement, quelques mètres derrière les tourniquets.




    Dès qu’il eut franchi cet ultime obstacle, l’homme abandonna son chariot chargé de brosses et de produits d’entretien et se dirigea droit sur lui, infléchissant sa trajectoire au dernier moment de manière à le percuter. La bousculade ne dura qu’un instant et personne, autour, n’y prêta la moindre attention. Abel n’entendit pas un bruit mais ressentit une violente douleur au sternum et ses jambes se dérobèrent. Comme il commençait à s’affaisser, l’employé s’était déjà éloigné de plusieurs pas, se dirigeant rapidement mais sans s’affoler vers la sortie principale. Lorsque la tête d’Abel heurta le sol et que quelques visiteurs remarquèrent enfin qu’il se passait quelque chose, l’agresseur était déjà loin.








  


    

      

        1. Lève-toi et code, confessions d’un hacker, Rabbin des bois, Éditions de la Martinière, 2018.


      


    


  




  

    [CHAPITRE 2]




    Perchée sur la pointe des pieds, en équilibre instable, la commandante Sanda Pleynel se tordait le cou, bien consciente du ridicule de la situation. Mais c’était plus fort qu’elle : toute seule dans les toilettes pour femmes du commissariat, elle contemplait dans le grand miroir fixé au-dessus du lavabo ses fesses comprimées dans son jean ultra-moulant, une mimique dubitative aux lèvres. Miroir, mon beau miroir, suis-je toujours la plus belle ? Les timides remarques de la hiérarchie, toujours effrayée à l’idée qu’une simple phrase puisse être interprétée comme du harcèlement ou du sexisme, les œillades respectueuses mais parfois appuyées des jeunes gardiens de la paix en tenue… tout concourait à la convaincre qu’à 38 ans, elle était toujours au top. Mais enfin un petit coup d’œil ne pouvait pas faire de mal…




    Expirant avec force, elle se laissa retomber sur les talons et tourna le robinet pour se laver les mains, sans pouvoir réprimer une grimace de dégoût. Ces chiottes étaient vraiment ignobles ! Les traînées marron sur la faïence, le carrelage brisé, la porte du fond qui bâillait sur ses gonds, le rouleau de papier à moitié déroulé dans la cabine mitoyenne, les taches de moisissure au plafond… Et mieux valait ne pas parler des odeurs. Qu’est-ce que ça devait être dans les toilettes des hommes !




    S’essuyant les mains dans le morceau de tissu plus que douteux disposé à cet effet, elle ne put s’empêcher de contempler à nouveau son reflet dans le miroir. Merde, c’est vrai qu’elle n’était pas si mal, comment expliquer qu’à son âge elle soit encore célibataire ? Que tous les types qu’elle attirait dans son lit – ça, c’était la partie facile – se carapataient au bout de quinze jours maximum ? 




    Elle soupirait lorsque la porte des toilettes s’ouvrit à toute volée sous la poussée brutale d’une jeune femme hors d’haleine.




    – Commandant… Je veux dire commandante Pleynel… Désolée de vous déranger… On vous cherche partout… Le patron vous demande séance tenante dans son bureau…




    – Laissez tomber les « commandante », Isabelle, je vous l’ai déjà dit ! « Commandant » ça va très bien… Ou « commandante » si vous y tenez, en fait je m’en fous, mais arrêtez de vous excuser pour un truc qui n’a aucune importance !




    Elle se reprocha immédiatement sa dureté, la jeune stagiaire avait l’air assez terrorisée comme ça, inutile d’en rajouter.




    – Je… Je m’excuse commandant, mais c’est vraiment urgent, le patron veut vous voir tout de suite. Désolée…




    – Il n’a qu’à venir lui-même me chercher dans les chiottes, marmonna Sanda pour elle-même en se dirigeant vers la porte.




    Arrivée à la hauteur de la stagiaire, elle s’immobilisa et s’efforça de lui adresser son sourire le plus empathique :




    – Si vous voulez un conseil, Isabelle, ne faites jamais ce boulot ! C’est mal payé, les locaux sont merdiques et il n’y a même plus moyen d’aller aux toilettes tranquille… Allez, ne faites pas cette tête, je plaisante !




    Dix minutes plus tard, Sanda sautait dans la vieille Mondeo de service qui l’attendait dans la cour du Service régional de police judiciaire. Le briefing du patron avait été succinct, il y avait eu un mort au Palais des Congrès. Elle avait réquisitionné au passage Julien Lenormand, son préféré parmi les jeunes officiers de police judiciaire travaillant sous ses ordres. Gentil, sérieux, joli sourire. Mais marié, un gamin en bas âge et un autre en route. La vie est mal faite… Sortant le bleu, ils prirent la direction de l’Acropolis, toutes sirènes hurlantes.




    – Faudrait quand même penser à faire nettoyer cette bagnole de temps en temps, grogna-t-elle en contemplant les vieux emballages de nourriture à emporter qui jonchaient la banquette arrière. C’est une vraie poubelle roulante !




    – Tu dis ça à chaque fois…




    – Ouais, et à chaque fois c’est un peu plus dégueulasse, ce qui donne une idée de mon autorité au sein de ce commissariat. Allez, accélère un peu, on se traîne là !




    Julien eut un petit sourire, descendit un rapport et enfonça l’accélérateur tout en se déportant violemment sur la file de gauche.




    – Vos désirs sont des ordres, chef ! Et sinon, à ce stade, on sait quoi ?




    – Rien, ou quasi. Un type s’est fait descendre alors qu’il entrait dans le Palais des Congrès. On connaît juste son nom. Abel Saouaf, je crois, quelque chose comme ça…




    – Règlement de comptes entre bandes rivales ?




    Sanda décocha à son adjoint un regard perplexe.




    – Pourquoi tu dis ça ? À cause de son nom ?




    – Quoi ? Heu… Mais non, enfin… Non mais pas du tout, pourquoi tu…




    – Allez, ça va, je te taquine. N’empêche, tu devrais éviter ce genre de réflexions, si tu veux un conseil. Par ailleurs réfléchis un peu : le gars se rendait à une conférence sur l’intelligence artificielle. Ça m’étonnerait que ce genre d’événement attire les loulous de la Trinité ou des Moulins, ou alors je ne comprends vraiment plus rien à la jeunesse !




    Empruntant la file de bus du boulevard Risso à contresens, Julien vira à droite et immobilisa la Mondeo d’un coup de frein à main, en travers de la piste cyclable. Tous les deux sortirent de la voiture, claquèrent les portières et se dirigèrent d’un pas rapide vers l’entrée de l’Acropolis, se frayant un chemin dans la foule compacte attirée par l’agitation policière.




    Sanda prit immédiatement les choses en main, ordonnant aux policiers en tenue d’isoler la scène de crime. Secondé par Julien, le gestionnaire de scène d’infraction commença à dérouler la tresse jaune marquée PTS2, tandis qu’un collègue expliquait à sa supérieure que le personnel de sécurité du Palais avait eu la bonne idée de tenir la foule à l’écart, et que les pompiers étaient arrivés très rapidement mais s’étaient bornés à constater le décès, sans déplacer le corps. Le crime remontait tout juste à une demi-heure, on n’avait pas perdu de temps. Sanda jetait un coup d’œil rapide à l’écran de son portable quand une voix retentit dans son dos.




    – Docteur Blanchard. Je suis le médecin légiste. Je suis arrivé avec les pompiers.




    Sanda se retourna. Un type lui tendait la main. La petite cinquantaine, visage marqué par les traces d’une maladie quelconque, une barbe naissante dont la fonction était sans doute, précisément, de camoufler un peu le désastre dermatologique. Elle lui serra rapidement la main.




    – Commandant Pleynel, c’est ça ? Je ne vous imaginais pas comme ça.




    Elle haussa un sourcil, décidant de ne pas relever le petit ton égrillard et de faire comme si elle ne s’apercevait pas que le médecin la détaillait de la tête aux pieds.




    – Quant à moi je n’imaginais rien, jamais entendu parler de vous. C’est vous qui avez constaté le décès ?




    – Ah, c’est normal, je viens tout juste d’arriver à Nice. Et heu… pour répondre à votre question, oui c’est moi qui ai constaté le… enfin, pour être franc ça ne nécessitait pas une grande expertise, le gars était déjà bien refroidi quand nous sommes arrivés.




    L’homme esquissa un sourire maladroit qu’elle se garda bien de lui rendre. Puis elle se retourna et lança d’une voix forte :




    – Julien ! Tu récupères les bandes de la vidéosurveillance, please ? 




    – J’y allais. 




    Elle hocha la tête, se retourna vers le médecin :




    – Bon, vous disiez donc, docteur ?




    – Le type est mort sur le coup. Une balle en plein sternum qui a dû toucher le cœur. Propre.




    – Un travail de pro ?




    – Ça, je ne saurais pas dire, mais il y a quand même un truc curieux : apparemment personne n’a entendu le coup de feu. Or je vous garantis que le gars a été tué par balle. Vous allez me dire que le tueur avait un silencieux, mais même avec un silencieux, une arme fait du bruit. Là, rien de rien…




    – OK, c’est noté. Attendons l’autopsie pour en avoir le cœur net mais effectivement c’est curieux. Autre chose ?




    Le médecin secoua la tête négativement. Sanda l’abandonna sans un mot et alla se pencher sur le corps d’Abel. Pas un athlète, ça c’était sûr. Un peu enrobé. Un visage doux, un air d’intellectuel. Pas du tout le genre petite frappe de banlieue. Puis elle observa sa poitrine. L’impact était visiblement celui d’une balle, mais les vêtements n’étaient pas brûlés, comme lors d’un tir à bout portant. Vraiment étrange. Le GSI3 lui confirma qu’on n’avait trouvé aucun étui à proximité. Pas de bruit, pas d’étui. Joli travail, pensa la commandante Pleynel.




    Elle se retourna vers Julien, qui était de retour, les disques durs de la vidéosurveillance sous le bras :




    – On sait si le gars a de la famille ? Il faudrait les prévenir…




    – Oui. Son père tient une épicerie à deux pas d’ici. Quant à sa mère, elle est infirmière. Tu veux que je me charge d’aller les voir ?




    – On ira tous les deux, la présence d’une femme en général ça amortit un peu le choc… Bon, et sinon, des témoins ?




    – L’hôtesse d’accueil, elle lui a parlé juste avant le tir. Elle est juste là.




    Sanda se dirigea vers la jeune femme tremblante qui se tenait assise juste derrière les guichets. Les larmes avaient ravagé son maquillage.




    – Bonjour mademoiselle. C’est moi qui suis en charge de l’enquête. Vous vous sentez en état de répondre à quelques questions ?




    L’hôtesse hocha la tête et inspira un grand coup, se redressant sur la chaise.




    – Oui. Oui oui, bien sûr… Mais ça s’est passé très vite, vous savez… Ce jeune homme est venu me voir et il n’avait pas son badge. J’ai regardé dans mon listing, je ne le trouvais pas donc j’ai appelé la société qui l’avait invité à parler, ils ont un stand, et…




    – Cette société, elle s’appelle comment ?




    – Heu… Frontex… Non, pardon, Frontofex. Oui, c’est ça. Une dame m’a répondu que oui, en effet, le monsieur était attendu. J’aurais pu demander que quelqu’un vienne le chercher mais bon, les mesures de sécurité ne sont pas trop strictes ici, on ne nous a pas donné de consignes, heu…




    – OK, je vois. Et donc ?




    – Eh bien je lui ai imprimé son badge, reprit la jeune femme d’une voix flageolante. Il se l’est mis autour du cou et il s’est dirigé vers le contrôle.




    – Et là…




    – En fait je ne le regardais plus vraiment, mais enfin il était dans mon champ de vision. Bref, j’ai aperçu de loin ce type du nettoyage qui s’avançait vers lui. Avec leurs chasubles vertes, forcément ils attirent l’œil. Donc ce type venait vers le monsieur, et puis il l’a plus ou moins bousculé. Enfin c’est allé très vite, le gars du nettoyage a continué son chemin comme si de rien n’était, mais le monsieur, lui, il est tombé. Il s’est effondré…




    – Et qu’avez-vous pensé sur le moment ? Je veux dire : quelle impression est-ce que ça vous a donné ? Celle d’un homme qui fait un malaise ? Qui s’est fait agresser ?




    – J’ai plutôt pensé qu’il faisait un malaise. Il n’y a eu aucun bruit donc je n’ai pas du tout pensé à… Mais il est tombé au sol, alors je me suis précipitée et là j’ai vu qu’il perdait du sang, beaucoup de sang…




    La jeune femme s’interrompit une seconde.




    – Alors j’ai… J’ai crié… J’ai hurlé… Et la sécurité est arrivée.




    – Je vois. Ne vous en faites pas, nous avons presque fini. Le type du nettoyage, pendant ce temps, il était où ? 




    – Je ne sais pas. Je n’ai pas cherché à… Je pense qu’il a continué à marcher vers la sortie, et puis il a disparu dans la foule. 




    – D’accord, très bien… Eh bien je vous remercie mademoiselle, votre témoignage m’a été très utile. Maintenant rentrez chez vous et reposez-vous, vous en avez besoin. Vous restez à Nice ces jours-ci je suppose ? On vous convoquera à la SRPJ pour mettre tout ça par écrit. Ne vous inquiétez pas, ça ne prendra pas très longtemps.




    Sanda hésita une seconde, puis tapota l’épaule de l’hôtesse d’un geste qu’elle espérait amical.




    Julien patientait quelques mètres en retrait. Une autre jeune femme se tenait à ses côtés. Il fit trois pas en direction de sa patronne.




    – Chef, je vous ai amené la personne qui était en charge du stand de la société Frontofex.




    Sanda opina et se dirigea droit vers la jeune femme. Jolie, et visiblement bouleversée.




    – Bonjour mademoiselle. Nous allons avoir besoin de vous poser quelques questions. Comment vous appelez-vous ?




    – Youssouf… Rachida Youssouf… Je suis salariée de Frontofex, c’est moi qui tenais le stand… C’est moi qui ai répondu quand l’hôtesse a appelé à propos du badge d’Abel.




    La jeune femme étouffa un sanglot, ce que Sanda ne put s’empêcher de trouver incongru. Mais elle patienta, la dévisageant d’un air plein de compassion.




    – D’accord, je vois. Et que faites-vous exactement au sein de la société ?




    Rachida haussa les épaules.




    – Oh, je suis un peu secrétaire, un peu réceptionniste, je m’occupe aussi d’une partie de la compta… Les bulletins de salaire, ce genre de choses. C’est une toute petite boîte, il faut être polyvalent, enfin vous voyez…




    – Bien sûr, mentit Sanda, qui avait toujours travaillé dans la police et ne voyait pas du tout. Et vous travaillez pour Frontofex depuis longtemps ?




    – Depuis le début. Je suis avec eux depuis le tout début…




    – Eux ? C’est-à-dire ?




    – Abel et Alain… Alain Clerc. Ce sont les fondateurs et les deux associés. C’est Alain qui a insisté pour que je vienne aujourd’hui et que je m’occupe d’Abel. Le prendre en charge, le pouponner, m’assurer que tout se passait bien. Vous savez, c’est… C’était un génie, Abel. Mais très fragile, très timide… Rien que l’idée de devoir parler en public, ça le paralysait, alors j’étais là pour qu’il se sente le mieux possible. Oh mon Dieu…




    En larmes, Rachida s’effondra dans les bras de Sanda qui l’enlaça maladroitement.
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    [CHAPITRE 3]




    Sanda avait mal dormi. Elle ne put, toutefois, s’empêcher d’esquisser un sourire en trouvant ce bon vieux Roger affalé derrière son bureau du stand de tir, plongé dans la lecture d’un magazine spécialisé dans les armes de poing. Une fumée bleutée s’élevait de derrière le journal et, pour quiconque aurait eu un doute, le vieux cendrier Ricard débordant de mégots posé au coin du bureau achevait de lever l’ambiguïté. Sans parler de l’odeur. Mille fois, la hiérarchie avait fait remarquer à Roger que la loi interdisait de fumer dans les locaux. Mille fois Roger avait ricané et tiré une clope de son paquet. 




    La commandante avait toujours beaucoup aimé ce vieil emmerdeur. OK, Roger aimait fourrer son nez partout et passait la moitié de son temps à traîner à la machine à café. OK son costume élimé, son air fatigué et son éternel mégot au coin des lèvres n’en faisaient pas le beau gosse du commissariat. Seulement Roger était aussi l’instructeur de tir du SRPJ local et, dans sa partie, c’était un maître. Question armes, il était incollable, il les connaissait toutes, savait les utiliser, les avait toutes testées, parfois dans des conditions qu’on aimait mieux ne pas avoir à connaître.




    Elle l’observa encore une seconde, hésitant à le déranger. Sourit de nouveau en jetant un coup d’œil au seul élément de décoration dont Roger, en plusieurs décennies, avait daigné orner l’austère bureau : une vieille affiche, toute jaunie et cornée, de Magnum Force, avec un Clint Eastwood jeune et chevelu – eh, le film datait de 1973 ! – pointant d’un air viril son énoooorme calibre 44 sur le spectateur. Longtemps, l’image avait valu à Roger des blagues répétitives sur, au choix, la taille de l’engin de Clint ou la sienne. Et puis tout le monde s’était lassé…




    – Salut cow-boy.




    – Salut ma jolie. Qu’est-ce qui t’amène ?




    Roger abaissa lentement son magazine. Il avait reconnu la voix de son élève préférée.




    Sanda haussa les épaules.




    – Une énigme qui m’a tenue éveillée une partie de la nuit. Un type qui en tue un autre à très courte distance, en pleine foule, avec un 9 mm, sans faire le moindre bruit… Ça te dit quelque chose ?




    – Sûr que ça me dit quelque chose, fillette. Mais si je te donne la réponse, j’y gagne quoi ?




    Elle lui offrit un sourire fatigué.




    – Deux gros bisous sur tes vieilles joues mal rasées et qui empestent le tabac froid, ça me paraît honnête…




    Il fit semblant de se plonger dans une courte et intense réflexion.




    – OK, ça me va, t’as de la chance que je sois un vieux sentimental. Bon, elle est facile ta question. Welrod, ça te dit quelque chose ?




    Elle hocha la tête en signe de dénégation.




    – Je m’en serais douté… T’es bien trop jeune, et puis pour être honnête ça ne dit rien à personne, à part quelques malades d’histoire militaire. C’est ce qu’on appelait le « pistolet assassin », conçu par les Anglais pendant la Deuxième Guerre mondiale. Le SOE s’en servait pour flinguer les sentinelles allemandes lors des raids sur les côtes normandes… Garanti 100 % silencieux et produit en deux calibres : 7,65 et 9 mm. Les services secrets l’adorent.




    – Mmm… Continue, tu m’intéresses…




    – Très bien. Alors le Welrod a eu un successeur, le VP9, calibre 9 mm, ça ferait ton affaire ? Le canon, avec ses trous devant la chambre, ralentit les munitions à une vitesse subsonique, donc l’arme ne fait aucun bruit et en plus si on y tient vraiment on peut l’équiper d’un silencieux. L’arme ne tire qu’un coup…




    – Un seul coup ? Faut pas se louper… Et on s’en sert pour quoi, à part abattre discrètement des sentinelles ennemies ?




    – Aujourd’hui, c’est devenu une arme de vétérinaire. On l’utilise essentiellement pour achever les chevaux blessés ou malades. Donc pas de raison que tu en aies entendu parler.




    Elle secoua la tête, l’air indécis.




    – Ça doit être une arme rare, j’imagine ? Tu connaîtrais quelqu’un dans la région qui pourrait avoir ça dans son armurerie ?




    – Ben le véto du champ de courses, évidemment ! À part ça je ne vois pas trop. Peut-être dans des haras privés, mais sincèrement j’en doute… Pour ce qui est du véto, tu as du bol : je le connais. C’est moi qui l’ai formé à l’utilisation du VP9. Va le voir de ma part si tu penses que ça peut t’aider à avancer.




    – Ça serait sans doute utile, oui. Mais de quel champ de courses tu parles ?




    Roger levant les yeux au ciel, mimant l’exaspération.




    – Merde, Sanda, me dis pas que t’es jamais allée aux courses ?! Ah misère, cette jeunesse… Bon, passons. Je te parle de l’Hippodrome de Cagnes, évidemment. Tu peux pas le rater : tu descends la Prom’, tu traverses Saint-Laurent-du-Var, tu continues dans Cagnes et tu tomberas directement dessus. Ou sinon… Oui, tu peux tenter de passer à son cabinet aussi, c’est plus près. Attends, bouge pas, je dois encore avoir sa carte qui traîne quelque part, ça t’évitera de chercher.




     




    Après avoir un peu hésité, Sanda avait décidé de faire un saut chez le vétérinaire avant d’aller au commissariat. La journée s’annonçait chargée, mais si elle pouvait en avoir le cœur net sur cette histoire de 9 mm silencieux, ce serait incontestablement une avancée importante. Elle avait donc fait un crochet par le cabinet du spécialiste, vers l’entrée sud de Nice, et après avoir patienté une dizaine de minutes dans la salle d’attente, assise entre deux mémères accompagnées de roquets aussi minuscules qu’agressifs et hideux, elle avait été reçue entre deux rendez-vous. Ce qui lui avait valu des coups d’œil haineux des mémères.




    Debout derrière son bureau, le médecin lui servit les amabilités d’usage tout en se lavant les mains. Visiblement, il était peu habitué à recevoir les visites de la police. Mais cela l’intriguait plus que ça ne l’inquiétait.




    – Alors, puis-je savoir ce qui vous amène madame… heu… Il relut rapidement la carte de visite qu’elle lui avait tendue en entrant. Commandante ? Ou commandant, je ne sais pas comment on…




    – Commandant ira très bien, docteur. Je viens vous voir à propos d’une arme.




    – Une arme ? Ah… C’est que… Ce n’est pas vraiment ma spécialité…




    – Il s’agit d’une arme très spéciale, justement. Un VP9, qu’on utilise pour tuer les gros animaux. Les chevaux blessés sur les champs de courses, par exemple.




    L’homme parut se détendre, recula sur son siège et réajusta ses lunettes, dont les verres incroyablement épais lui donnaient un regard ahuri.




    – Aaaah, d’accord, je comprends mieux. Le VP9, oui, bien sûr. Effectivement, étant le véto officiel du champ de courses de Cagnes, j’ai accès à une arme de ce type. Qu’il m’arrive parfois d’utiliser, hélas. Pauvres bêtes…




    – Parfait. Et ce VP9, il est ici ?




    – Oh non. Ça ne me servirait à rien. Il reste à l’hippodrome, en lieu sûr.




    Sanda tordit le nez, un peu contrariée.




    – Mais si voulez voir à quoi ça ressemble, je dois pouvoir vous en trouver un en photo sur ce catalogue, reprit le médecin en sortant un gros volume de l’armoire placée derrière lui. Alors, attendez voir…




    – C’est ça ? l’interrompit-elle en lui tendant son smartphone sous le nez.




    Il scruta l’écran une seconde puis opina, visiblement vexé d’avoir été mis en échec par Google.




    – 285 millimètres de longueur, 35 de largeur, 114 de hauteur, canon de 50 millimètres, 900 grammes… lut Sanda à haute voix.




    – Oui, c’est un peu encombrant mais plutôt maniable. Et alors le plus impressionnant c’est le silence. Ce truc ne fait pas un bruit, même moi qui suis habitué ça me surprend à chaque fois…




    – Très bien docteur, coupa-t-elle en se levant brusquement. Je vous remercie, vous m’avez été très utile. Nous vous recontacterons si besoin.




    Sur le parking du cabinet, elle prit le temps d’appeler l’un de ses lieutenants pour lui ordonner d’envoyer quelqu’un vérifier que l’arme était bien au champ de courses et, si tel était le cas, de la ramener au SRPJ pour procéder aux contrôles balistiques d’usage. Puis elle fila au commissariat. La journée allait vraiment commencer, et elle serait longue.




    Après un court briefing durant lequel le patron leur indiqua qu’il se chargeait d’appeler le juge d’instruction, Sanda et Julien étaient redescendus au parking. Direction la société Frontofex, pour une perquisition. Tous les deux se sentaient excités, concentrés et euphoriques à la fois. Cette affaire avançait à toute vitesse, c’était grisant.




    La commandante Pleynel s’installa d’autorité sur le siège conducteur, inséra la clé dans le démarreur, la tourna d’un mouvement énergique et… et rien. Un miaulement misérable et saccadé s’éleva du démarreur, suivi d’un tac-tac-tac-tac agaçant.




    – Rhâââââ, qu’est-ce que c’est que cette épave ?? hurla Sanda en insistant et en écrasant la pédale d’accélérateur.




    – Laisse tomber soupira Julien, tu vois bien que la batterie est naze… Je remonte, on doit pouvoir prendre une des 308…




    Il sortit prestement du véhicule en panne, laissant sa chef râler de tout son soûl. Quelques minutes plus tard, il était de retour, brandissant un trousseau de clés. Ils coururent jusqu’à la Peugeot, qui démarra sans problème. Cette fois Julien était au volant et Sanda s’agrippa à la poignée tandis qu’il négociait sèchement le virage situé à la sortie du SRPJ.




    – Merde, on pourrait quand même avoir du matériel convenable, gronda-t-elle. Tu sais si le patron a pu avoir le juge ?




    – T’inquiète. Deux mecs de la PTS, François et le juge d’instruction nous rejoindront sur place. Tout est en ordre.




    – OK. De mon côté, j’ai convoqué la petite Rachida Youssouf, logiquement elle sera là quand on arrivera. Elle ne pourra pas entrer sans avoir vu qu’il y a les scellés, mais une fois dans les locaux elle pourra nous être utile.




    Julien acquiesça d’un hochement de tête. Sirène à fond, la 308 fonçait vers Antibes et Sofia Antipolis, où Frontofex était installée.




    – Au fait, je ne t’ai pas dit, reprit le jeune officier. On a eu les résultats du labo concernant la balle retrouvée dans le corps d’Abel Saouaf. Les gars ont bien bossé, on sait quel type d’arme a été utilisé. Attends-toi à être étonnée, c’est carrément de l’exotique…




    Sanda l’interrompit en lui posant la main sur l’avant-bras, puis elle ferma les yeux et se prit la tête à deux mains, comme un mage de cabaret qui s’apprête à deviner le numéro de sécu d’une personne prise au hasard dans le public.




    – Mmmm… Attends, ne me dis rien… Ça ne serait pas un B&T VP9, des fois ?




    La mâchoire de Julien sembla se décrocher et un klaxon furieux se fit entendre sur leur droite. Confus, il redressa d’un violent coup de volant qui fit tanguer la petite 308.




    – Merde, comment tu fais ? Le labo venait juste d’avoir l’info et ils n’ont appelé que moi !




    – Eh mon p’tit Julien, pourquoi tu crois que je suis commandant et toi seulement lieutenant ?




    Il expira, déçu, puis reprit d’un ton plus calme :




    – Sinon, les gars sont sur les vidéos de surveillance, mais j’ai fait mon petit visionnage ce matin tôt, à mon avis ça ne donnera rien. J’ai regardé plusieurs fois les images prises par les différentes caméras, dans le Palais des Congrès et alentour, juste les cinq minutes avant et les cinq minutes après le meurtre.




    – T’as bien fait. Et…




    – Et rien. On aperçoit effectivement un mec portant la tenue verte des gens du nettoyage, qui patiente derrière les contrôles, qui se dirige vers Saouaf, et ensuite qui se carapate. Mais rien d’exploitable. Le mec porte une casquette, tout le temps visage baissé ou presque, jamais filmé de près, souvent caché par la foule…




    – Tu penses à un gars qui sait éviter les caméras ?




    – Possible. Même pas sûr… Y a une telle affluence à ce truc qu’il y a tout le temps du monde qui passe dans le champ des caméras. Alors oui, peut-être que le mec sait comment les éviter, mais peut-être qu’il a simplement eu du bol. Tout ce qu’on peut dire c’est qu’il est plutôt grand, à part ça… Je ne saurais même pas dire avec certitude s’il est blanc, noir… 




    – Écoute, tu as essayé. Peut-être que les collègues en verront plus en bossant plus longtemps sur les images.




    – Mouais. Espérons. À part ça j’ai planché sur Frontofex. Petite boîte fondée récemment par nos deux zozos là, Saouaf et… Clerc. Celui-là il vit à Paris, on ne s’en est pas encore occupé. Petite boîte, je disais, mais chiffre d’affaires respectable, cela dit. Ils sont dans l’informatique mais j’ai pas tout compris, c’est assez pointu. En tout cas ils bossent beaucoup avec les banques. La BFC en particulier…




    – La BFC ? le coupa la commandante.




    – Ben ouais. La BFC… Qu’est-ce que ça a de si surprenant ?




    Elle balaya la question d’un geste de la main. À leur droite, un panneau indiquait Valbonne. La 308 fonçait sur la route du parc. Puis ils tournèrent à droite sur la route des Lucioles, pénétrant sur le site de Sofia Antipolis.




    Les locaux de Frontofex étaient installés dans un petit immeuble situé dans la zone dite des Trois Moulins. Devant l’entrée, un véritable comité d’accueil les attendait. Sanda grinça des dents en reconnaissant le juge Bertillon. Lequel vint à sa rencontre le premier, affichant son air éternellement pincé. Tous les deux avaient collaboré sur plusieurs affaires, ça ne s’était jamais bien passé. Il y avait même eu quelques engueulades assez mémorables. 
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Cote d’Azur, Palais des congres de Nice. Unjeune informaticien
travaillant sur un programme de cryptage révolutionnaire - le
« Protocole Magog » — est assassiné alors qu'il s'apprétait a pro-
noncer une conférence. L'arme du crime est exceptionnelle : un
pistolet ultra silencieux, utilisé par plusieurs services secrets
mais servant surtout aujourd huiaacheverles chevaux blessés.
Quelques jours plus tard, son associé meurt a son tour a Paris,
dans des circonstances similaires. Explorant d'abord des pistes
personnelles voire politiques, lacommandante de police Sanda
Pleynel finit par comprendre que le mystérieuxlogiciel est peut-
étre au cceur del'énigme.

L'enquéte se complique lorsqu'il apparait qu'un sulfureux oli-
garque kazakh, connu pour avoir escroqué une grande banque
francaise et dont le pays d'origine exige l'extradition, pourrait
étre mélé al'affaire. Accompagnée d un cadre de la banque qui
fut son amour de jeunesse, la commandante Pleynel tente de
faire le lien entre les meurtres, le logiciel et 'oligarque. C'est
alors qu'une vaste cyberattaque est lancée contre la France. Par
qui et dans quel but?

Sur fond de technologies cyber, de luttes d'influence géostraté-
giques et de relations de pouvoir, ce thriller captivant met en
scene le chaos qui pourrait résulter d une perte de controle de
nos données numériques et les moyens a notre disposition pour
s'en prémunir.

Jacques Trauman est banquier et a commencé sa carriere dans des banques
ameéricaines avant de devenir directeur général de Paribas a Tokyo et Hong
Kong puis de s’occuper de fusions/acquisitions. Il est auteur de plusieurs
livres coécrits avec Olivier Marbot, journaliste a Jeune Afrique et auteur.
Philippe Lavault est secrétaire général du Prix du Roman Cyber /Agora 41. Sa
position entant que chef des ressources extérieures de 'ANSSI (Agence natio-
nale de la sécurité des systémes d’information) apporte a Lintrigue sa connais-
sance des relations internationales et de l'univers des hackers, et confére au
Protocole Magog crédibilité et réalisme: cette histoire pourrait arriver.

Un livre introduit par Guillaume Poupard, directeur
général de ’Agence nationale de la sécurité des
systemes d’information (ANSSI).
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